LE PERIPLE DE MARJORIE-JEANNE

Par Patricia 
Il était une fois une jeune fille qui s'appelait Marjorie-Jeanne. Elle habitait avec sa petite sœur Catherine-Françoise et son petit frère Philibert-Grégoire dans une maison étroite à l'orée du bois. Ils vivaient près du champ et du puits qui se situaient non loin d'un minuscule village. Ils s’amusaient beaucoup, et vivaient dans un grand bonheur.

Mais un soir d'été particulièrement chaud, leur bulle d'insouciance et de bonheur éclata. Les villageois accoururent vers leur maison en demandant asile. Marjorie-Jeanne demanda d'un ton ferme:

"Que se passe-t-il? Pourquoi fuyez-vous de vos échoppes et de vos maisons?

· Un feu, dû à la sécheresse, s'est installé dans ma boulangerie! Et à cause de cela, mes fourneaux ont explosé et ma maison est en flammes! J'ai tout perdu! Même mon fils Marc! s'écria la boulangère, couverte de poussière et de suie, sa voix s’étranglant, son visage ruisselant de larmes.

· Maman! Où est Maman? hurlait une petite fille, en s'égosillant de telle façon que l'on n'entendait qu'elle dans la salle unique de la chaumière.

· SIIIIIIIIILLLLLLLLLEEEEEEEEENNNNNNNNNCCCCCCCCEEEEEEEEE!"

La salle se tut en un instant. La voix de Marjorie-Jeanne s'adoucit:

"Je comprends votre chagrin et je veux bien vous offrir l'hospitalité, même si mon logis n'est qu'une misérable bicoque, mais je crains que le champ ne puisse nous offrir assez de nourriture…

· Inutile! coupa le boucher, le champ lui aussi a été ravagé par l'incendie!

· Attendez! s'exclama la boulangère, je connais une petite maison un peu vers l'ouest que nous pourrons utiliser comme abri en attendant les secours!"

Quelques minutes plus tard, les villageois étant partis vers l'ouest, Marjorie-Jeanne mit les petits au lit, tout en réfléchissant. Le lendemain matin, devant un bol de lait chaud et au milieu de ses cadets.

"Mes petits choux à la vanille, j'ai une grande nouvelle: comme nous ne pouvons plus nous nourrir, vous allez rejoindre les villageois et moi, je vais chercher notre oncle et notre tante.

· Nous avons un oncle et une tante? demandèrent Catherine-Françoise et Philibert-Grégoire en chœur.

· Quand vous étiez encore petits, Papa me racontait les histoires de notre famille, alors si je me souviens bien, on a de la famille….hum … ah oui! Papa me récitait souvent:

Il faut partir vers l'est,

Et non pas vers l'ouest.

Par ce sentier tu trouveras,

Oncle Georges et Tante Victoria.

-On vient avec toi!" s'exclamèrent Philibert-Grégoire et Catherine-Françoise.

Marie-Jeanne protesta, les petits négocièrent, elle se défendait, ils attaquèrent, contre-attaquèrent et finalement, Marjorie-Jeanne dut baisser les bras et s'avouer vaincue.

Une demi-douzaine de jours plus tard, la petite troupe était partie entamer la route vers l'est. Devant eux, se trouvaient quatre sentiers, Marjorie devina qu’ils devaient être chacun un des quatre points cardinaux. Au moment même où ils se dirigeaient vers celui qu’avait choisi Marjorie-Jeanne, Philibert-Grégoire s'arrêta soudainement, comme pétrifié.

"Qu'y a-t-il, mon chou?

· Comment peux-tu être sûre que l'est est par là? Et pas par là? Ou par là?

· Euh …

· Ben oui! Alors comment allons-nous trouver Tonton et Tontine?

· Je propose de continuer sur ce sentier, en tout cas pendant au moins deux mille pas et ensuite nous réfléchirons plus profondément."

Et sur ce mot, Marjorie-Jeanne commença à marcher de façon expressive et encourageante, d'un pas décidé et le regard vif. Pourtant, plus tard, sa manière de marcher était encore très expressive mais plus très encourageante. Des cernes se dessinaient sous son regard autrefois joueur et malin, devenu maintenant fatigué et triste. 

Ils parcouraient le sentier depuis des heures, mais il semblait ne jamais finir. Marjorie-Jeanne avait perdu le compte de ses pas, et les petits suivaient à peine. Ils étaient au début émerveillés par la nature, l’escalade des rochers et les rivières qui défilaient à une vitesse incroyable,  mais la fatigue et la sécheresse les désemparèrent vite. Marjorie-Jeanne commença:

« Allez, mes choux,  courage ! Je suis sûre que le village ne peut pas être très l… Saperlipopette ! Où sont-ils passés ? » 

En effet, Philibert Grégoire et Catherine-Françoise n’étaient plus sur le chemin. En fait, le chemin n’était plus là non plus. Et quand on regardait bien, les arbres aussi avaient disparu. La rivière, idem. Les rochers,  l’herbe, la plaine et le soleil aussi d’ailleurs. Tout ce qui restait était une étrange fumée épaisse et grise, comme de la poussière, voletant et zigzagant à travers. « Suis-je dans l’atmosphère? » songea Marjorie-Jeanne, prise dans ses pensées. 

Soudain, un coup de tonnerre se fit entendre. Un éclair se fit voir. Surprise, elle releva la tête avec brusquerie, déclenchant un grondement terrible dans son crâne. Elle voyait des milliers de marteaux qui cognaient contre sa tête déjà meurtrie.

« AAAAAAAAAAAAAAAAAAAHHHHHHHHHH !!!! »hurla-t-elle. Bizarrement, une voix douce sortit de la pénombre :

-Shhhhhhhhhhh……………Ne t’inquiète pas, on est là. Tu as fait un cauchemar, c’est tout………………………… Écoute, je crois qu’elle est vraiment malade. On devrait s’arrêter pour la nuit, tout de même……..

Marjorie-Jeanne ouvrit ses yeux avec peine. Elle aperçut d’abord deux silhouettes distantes, puis, peu à peu, elle put les distinguer plus clairement.

L’une d’elle, la plus grande, se dirigeait vers elle. C’était Catherine-Françoise.

-Ah ! Elle s’est réveillée ! Ça va, Marjorie-Jeanne ? Je crois que tu as de la fièvre. Surtout ne t’inquiète pas, on a des médicaments. Reste au lit le plus souvent possible. »


Marjorie-Jeanne plaqua sa main sur son front. Il était couvert de sueur et rien que de le toucher, elle croyait qu’elle frôlait le soleil. Elle soupira.

Les jours suivants se déroulèrent avec une lenteur incroyable. Les petits avaient aménagé une grotte comme demeure provisoire. Marjorie-Jeanne devait rester au lit à tout prix, se levant seulement pour aller faire ses besoins. Dès que sa température baissait un peu, elle pressait son frère et sa sœur près d’elle de l’aider à se lever. Malheureusement, c’était toujours pour qu’elle retombe, plus découragée que jamais, dans son lit.


 Un beau jour, sa fièvre tomba. La petite troupe repartit d’attaque pour continuer leur route. Mais après des jours d’errance dans la plaine, ils décidèrent de rebrousser chemin. Arrivés à leur point de départ, ils réapprovisionnèrent leurs besaces. Marjorie-Jeanne choisit un deuxième itinéraire. Ils marchèrent sous la pluie, emportés par le vent, suivis par les feuilles qui flottaient dans l’air. L’automne était arrivé.


Une journée qui s’annonçait mauvaise... Philibert-Grégoire aperçut un homme recourbé sur lui-même, au loin. La petite troupe s’approcha et demanda des renseignements: 

«Euh, excusez-moi, savez-vous s'il se trouve un petit village à proximité ?

· Oh non, sûrement pas, mais par contre, si vous allez vers l’est…

· Vous savez où est l’est ? Parfait ! J’ai absolument besoin de trouver un village qui se situe là-bas, si vous pouvez nous y conduire……

· Oh, moi, je suis bien trop vieux pour faire un voyage long comme celui-là ! Mais si vous voulez, je vous donne mon chien. Il vous conduira au village sans problème ! »


Et sur ce mot, le vieil homme disparut, laissant à sa place un jeune chien.

Ce dernier se mit à gambader joyeusement à travers la plaine, oubliant qu’il y avait un chemin. 

« Je suppose qu’on le suit ? demanda Catherine-Jeanne.

-Je suppose que oui, acquiescèrent les deux autres.

 
Le chien, les deux sœurs et le frère marchèrent pendant des périodes interminables, sans jamais se plaindre. Les enfants se demandèrent souvent où était passé le vieil homme.


 Le chien était vite devenu leur ami. Ils le nommèrent Prince, car il en avait vraiment l’air. Il était assez étrange, il ne buvait pas, et ne mangeait pas non plus.


Un jour, Philibert-Grégoire aperçut un petit village au loin. Il donna la nouvelle à ses compagnons, et ils se précipitèrent tous. Quand ils arrivèrent, ils demandèrent  aux passants si, dans le village, vivait un homme qui s’appelait Georges et sa femme  Victoria. Ils dirent tous non sauf un qui s’exclama : « Notre roi Georges et notre reine Victoria, bien sûr ! »


Marjorie-Jeanne, intriguée, demanda où ils habitaient. Le passant lui répondit : « Mais dans le Palais des Sentiers ! »


Elle dit à Benjamin de l’attendre sur place. Elle se faufila dans les ruelles, demandant à quiconque où se trouvait le Palais des Sentiers. Finalement arrivée, elle dut admettre qu’elle ne pourrait jamais entrer à l’intérieur. Quand elle commença à se retourner pour partir, un des portiers lui demanda qui elle était. Elle lui répondit poliment.  Le portier s’exclama « Ah ! Mademoiselle ! Nous vous attendions depuis longtemps ! » Et il la fit entrer dans le château, sans aucune autre explication.


Arrivé dans la grande salle, le portier s’inclina devant deux personnes majestueusement vêtues. Une d’entre elles se précipita vers Marjorie-Jeanne. 

« Ah ma chérie ! On dirait vraiment ta mère! J’ai tellement hâte de te montrer toutes les manières d’une princesse !

-Tantine! Donc vous êtes vraiment roi et reine ?

- Mais bien sûr !

- Alors il faut aller chercher les petits ! Et Prince!

-Prince ?

- C’est un chien qu’un vieillard nous a donné pour nous conduire ici……. »


C’est alors qu’un jeune homme entra dans la salle. Il dit:

« Il n’y avait pas de vieil homme. Il n’y avait pas non plus de chien. C’était moi. Sans moi, tu n’aurais pas eu de destin.

-Un poil prétentieux, ton Prince ! chuchota Victoria dans l’oreille de Marjorie-Jeanne. 


 Le portier arriva avec Catherine-Françoise et Philibert-Grégoire en larmes. 

-Prince ! Il a disparu!, s’écrièrent-ils.

- Mais non, il est ici ! dit Marjorie-Jeanne en montrant le Prince.

Marjorie-Jeanne épousa Prince, ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants.

LA FIN
